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« Je vois de la lumière noire »

VICTOR HUGO,

paroles ultimes, 22 mai 1885





COMMISSAIRE LONDRIN


7 janvier, 23 h 15

 

Il l'a tout d'abord murmuré dans le talkie-walkie,
comme s'il s'en faisait la réflexion :

– Plus vite la DS...

Je l'ai regardé. C'était un jeune flic en civil au
visage à moitié mangé par l'ombre de son col relevé.
Son pouce a écrasé le bouton et l'appareil s'est mis à
grésiller.

– Plus vite la DS ! Qu'est-ce que vous foutez ? 

Il avait crié, les lèvres collées au micro. La buée
de son haleine enveloppait ses mains crispées sur
l'émetteur.

Un 747 cargo venait de s'arracher au sol et les
hurlements des réacteurs couvraient les bruits des
pas, les cris, les vibrations du moteur maintenant
lancé au maximum. Dans le groupe des officiels on
levait le nez au ciel en pestant contre le zinc. La DS
s'est arrêtée sans qu'on entende le crissement des
freins, puis elle a effectué une longue marche arrière
pour revenir à ses marques. Les lumières du Boeing
ont quitté la nuit pour les nuages et la rumeur de son
départ s'est apaisée peu à peu. Le tireur faisait les
cent pas, martelant le sol de ses pieds, entre une
estafette sombre et l'équipe vidéo. Il portait un
passe-montagne pour se protéger du froid, de l'humidité. Peut-être aussi voulait-il dissimuler ses
traits... On lui avait repris la carabine A.M.D. et
personne ne semblait s'intéresser à lui. Un brouillard glacé s'apesantissait sur l'aéroport voilant les
lampes des réverbères. Plus tard, là-bas, tout au
fond, minuscule devant les hangars d'Air-France, la
DS a émis le signal : deux brefs appels de phare. Elle
s'est élancée sur le vaste terre-plein avant de bifurquer brutalement vers la route où nous nous tenions,
tous feux éteints. Ça s'est mis à gueuler.

– MAINTENANT LA RENAULT. ALLEZ-Y...

L'éclairagiste de l'équipe de tournage a mis ses
projecteurs en batterie tandis que la Renault 11 se
plaçait en chicane au milieu de la chaussée. La
même voix décuplée a lancé son ordre.

– DESCENDEZ !

Le tireur s'est éjecté du siège passager. Il serrait
son arme à deux mains et il contourna l'avant de la
voiture en courant, les jambes et le dos fléchis. Le
conducteur, lui, se tenait debout, un pied dans
l'habitacle, une main appuyée sur l'arête supérieure
de la portière. Il a porté son sifflet à sa bouche et
s'est mis à siffler pour arrêter la course folle de la
Citroën. La vitre avant gauche s'est alors abaissée et
un bras menaçant a surgi en direction des deux
hommes. Près de moi le jeune flic en talkie-walkie a
trépigné :

– Il faut qu'ils dérapent, sinon ils ne passeront
pas.

Le pilote de la DS semblait être à l'écoute : les
pneus se sont accrochés au bitume en chuintant et la
bagnole a chassé de l'arrière, mordant sur le bas-côté. J'avais déjà reporté toute mon attention sur le
tireur. Il venait de se plier en avant, son corps
épousant les formes de la carrosserie. Ses coudes se
posèrent sur le capot et le canon de la carabine
effectua une longue dérive ralentie parallèle à celle
de la DS. Tout se passa comme si j'entendais les
trois coups de feu. La voiture quitta la route et
s'immobilisa sur une courte pelouse près d'un abri
lumineux surmonté d'une inscription : « PLAN DE
SITUATION. » La portière avant gauche s'ouvrit lentement et l'on ne vit rien d'autre que deux mains qui
cherchaient le sol. Le reste du corps suivit et
s'affaissa sans bruit sur l'herbe. Des cheveux noirs,
un blouson, un jean. Un homme à l'agonie qui
faisait en rampant le dernier voyage de sa vie. Trois
mètres douloureux, un soubresaut, puis plus rien.
Tous ceux qui assistaient à la scène s'en détournèrent et les discussions s'engagèrent.

L'éclairagiste coupa l'alimentation de ses projecteurs. La victime se releva en se brossant le ventre,
les cuisses, dans la lumière trop blanche des néons
du plan.

Je m'approchai du groupe compact qui entourait
le juge. En me hissant sur la pointe des pieds je
l'observai alors qu'il rangeait les pièces de son
dossier dans sa serviette sans cesser de répondre aux
questions des journalistes. Le froid rougissait son
nez, ses pommettes : je ne lui avais jamais vu autant
de couleur sur le visage. Son regard soudain accrocha le mien. Il parut surpris de me découvrir, sourit,
et d'un discret mouvement de la tête me fit signe de
le rejoindre. Les acteurs de la reconstitution
s'étaient rassemblés autour de l'estafette où un
gendarme leur servait le contenu d'une bouteille
thermos dans des gobelets en carton. Deux policiers
conduisaient le tireur vers une Peugeot banalisée et
leurs silhouettes s'illuminaient sous les flashes. La
voiture démarra aussitôt, escortée par deux motards
pour s'éloigner en direction de l'autoroute.

Nous nous retrouvions souvent sur les mêmes
affaires, le juge Berthier et moi ; à vrai dire nous
formions une bonne équipe. Il traînait une réputation de magistrat extrémiste depuis qu'il avait fait
incarcérer à Fleury Mérogis deux mineurs de moins
de 15 ans accusés de viol, mais je crois que c'était
surtout pour lui une manière de faire oublier son
passage remarqué au Syndicat de la Magistrature,
dix années plus tôt.

Je parvins à me placer à sa hauteur alors qu'il
mettait fin à la conférence improvisée. Un jeune
type vêtu d'un parka en matière synthétique gonflé
comme une bouée tendit un mini K7 dont le
couvercle était orné d'un autocollant publicitaire de
sa station « Canal-Info » :

– D'après vous, monsieur le juge, s'agit-il d'une
nouvelle affaire de légitime défense ? 

Berthier se racla la gorge.

– En l'état actuel de l'enquête, cela semble
constituer une explication plausible... Vous ne
croyez pas ? 

Puis il m'entraîna à l'écart alors que les journalistes se précipitaient pour recueillir les déclarations
des avocats et des rares témoins. Il posa une main
sur mon épaule.

– Qu'est-ce que vous faites là, Londrin... Vous
êtes sur le coup ? 

– Non. Vous êtes bien placé pour le savoir...
C'est avant tout le boulot de l'I.G.S. Je suis là en
curieux : dès qu'il y a du grabuge dans mon secteur,
je ne peux pas m'empêcher de venir jeter un œil.
Vous avez le temps de manger un morceau avant de
rentrer ? 

Il souleva sa serviette devant sa poitrine.

– J'ai encore beaucoup de travail cette nuit : je
file à mon bureau. Quelle merde ! On n'avait pas
besoin d'une histoire pareille en ce moment, en
pleine vague d'attentats terroristes... Vous avez lu
les journaux ? Ils vous tombent dessus à bras raccourcis...

Réflexe fataliste, je haussai les épaules.

– La presse ne nous a jamais fait de cadeaux, je
ne vois pas pourquoi elle s'y mettrait aujourd'hui !
J'étais là pour l'ouverture de Roissy, en 74 et j'y ai
bossé plus de dix ans. Pendant tout ce temps, on n'a
pas eu un seul meurtre à se mettre sous la dent ! Pas
un... Et le premier mort, il faut que ce soit le carton
d'un policier ! On n'a vraiment pas de pot... Qu'est-ce que dit l'expertise balistique ? 

Une bourrasque de vent souleva le col de mon
manteau qui vint me cingler le visage. Le juge
Berthier s'apprêtait à me répondre mais il fut
interrompu par l'arrivée de l'un des types que j'avais
remarqué près de lui lors de la reconstitution. Il ne
mesurait pas plus d'un mètre soixante et ses cheveux
bouclés peignés droit sur sa tête dépassaient tout
juste l'épaule du juge. Il avait un visage rond dont il
tentait sûrement de contrarier les lignes en se faisant
pousser la barbe. Peine perdue : la touffe de poils
qui masquait mal son menton semblait appartenir à
quelqu'un d'autre. Je remarquai ses poings serrés et
l'effort qu'il dut exercer sur lui-même pour s'exprimer calmement.

– Je peux vous parler monsieur le juge ? 

Berthier ne s'y trompa pas, la question était de
pure forme.

– Oui, bien entendu. Quelque chose vous tracasse ? 

Le petit barbu lança un regard interrogatif dans
ma direction et Berthier le rassura.

– C'est le commissaire Londrin, vous pouvez
avoir toute confiance...

– C'est pas une question de confiance. Vous
n'arrêtez pas de me balader dans tous les sens depuis
hier et j'ai bien l'impression que ce que je vous dis
ne sert à rien...

Berthier avait ouvert la portière de sa BMW et
s'était penché pour déposer ses documents. Il se
redressa.

– Vous avez tort de réagir ainsi, monsieur
Guyot. Nous attachons beaucoup d'importance à
vos déclarations mais vous n'êtes pas le seul témoin.
Mon objectif est d'établir la vérité des faits et il
m'appartient d'effectuer la synthèse entre les différents points de vues.

Guyot se força à rire. Il agita ses mains devant lui.

– La vérité... Quelle vérité ? Je me fatigue à
répéter dix fois, vingt fois que la DS roulait pleins
phares, que la voiture de police ne se trouvait pas au
milieu de la route mais sur le bas-côté... J'étais aux
premières loges... Cette nuit les reporters des journaux, des télés ont vu le contraire et mes gueulantes
seront de peu de poids à côté de leurs images, de
leurs mots...

Le juge se laissa tomber sur son siège, mettant un
terme à l'entretien. Le barbu s'éloignait en parlant
tout seul.

– Qui est-ce ? Un témoin...

Berthier tourna la clef dans le neiman, sans me
regarder.

– Si on veut... C'est Yves Guyot. Il était dans la
DS à côté de celui qui a été descendu, Gérard Blanc.

– Il n'a pas l'air très satisfait de la reconstitution...

Les dernières voitures particulières avaient quitté
le secteur et seuls les membres de l'équipe vidéo de
la préfecture s'occupaient encore à ranger leur
matériel dans un Traffic.

– Vous connaissez le refrain, commissaire. Il
essaie de couvrir son pote et de se sortir du guêpier
par la même occasion... Il me raconte ce qu'il veut :
en face j'ai les rapports officiels des deux policiers.

Je me décidai à jouer en retrait :

– Attention, il leur arrive aussi de tricher avec
leurs souvenirs... C'est humain !

Le juge Berthier avait enfoncé la pédale d'embrayage et son poing droit caressait nerveusement le
pommeau du levier de vitesse.

– Ce n'est pas le cas cette fois, vous pouvez en
être sûr. Leurs dossiers administratifs sont nickel.
Quant à Guyot, il va rapidement apprendre la
modération. Lorsque l'on traîne autant de casseroles, on se fait discret.

Il leva la main pour me saluer et démarra en
faisant crisser les pneus. J'avais encore le temps
d'attraper une navette qui me déposerait à l'aérogare no 1 où j'étais assuré de trouver un copain ou
deux prêts à discuter avec moi le temps que j'avale
un sandwich et une bière. Je ne pensai pas une
minute à Yves Guyot cette nuit-là. Pourtant il
n'allait pas se passer une semaine avant qu'il ne fasse
irruption dans ma vie.



YVES GUYOT


8 janvier, 10 h 20

 

Yves Guyot s'était réveillé peu avant neuf heures
en entendant le claquement du verrou. Ghislaine
allait chercher les deux gamins de l'institutrice et dès
son retour il serait impossible de bouger dans
l'appartement. Elle les gardait depuis septembre, un
moyen de se faire un peu d'argent bien qu'elle n'ait
cessé, avant, de lui dire qu'elle ne supportait pas les
mômes. Il se sentait fatigué, le corps lourd et
n'arrêtait pas de penser à cette minute insensée où
tout avait basculé. L'image de Gérard hurlant dans
l'herbe, ses doigts tordus labourant la terre, repassait indéfiniment devant ses yeux. Que ce corps
soudain inerte appartint à Gérard, il ne pouvait y
croire. Une vie doit-elle s'achever ainsi, sans raison... Le café était en route. Il délaissa les tartines,
vaguement écœuré et but un bol de liquide amer
debout devant la fenêtre de la cuisine. Son regard
était vide, tourné vers l'intérieur. Puis il s'habilla
comme la veille se contentant d'un rapide coup de
gant humide sur le visage. Son chef de service lui
avait conseillé de prendre une semaine sur ses
congés, dès le lendemain du drame et Yves Guyot ne
doutait pas que la suggestion n'arrivât en ligne
directe de la Direction générale. On le mettait, en
somme, à la libre disposition des flics et cela sur son
propre fric ! Depuis deux jours que ça durait il
n'avait jamais été à l'initiative de rien : on le
convoquait, on l'interrogeait, on contrôlait des
points de détail et les quelques minutes cruciales se
morcelaient peu à peu, à en devenir abstraites. Par
moment il lui paraissait impossible que cela se soit
passé. Il se raccrochait alors à cet instant d'horreur
quand le flic s'était mis à courir vers lui avec sa
carabine encore fumante qui se balançait au bout de
ses bras, au rythme de la course. Il sentait encore la
brûlure des larmes sur ses joues.

– Relève-toi Gérard ! Fais pas le con, je t'en
supplie...

Le coup de crosse l'avait touché à l'épaule et
déséquilibré. Sa chute avait amorti le choc. Il avait
voulu se relever mais déjà le canon se faufilait
nerveusement entre son col et ses cheveux, cherchant la gorge.

– Bouge pas. Ecarte les bras... Un geste et je
tire.

Il s'était allongé, plaqué complètement sur le sol,
les bras en croix, face contre terre, le souffle court. Il
osait à peine respirer. Le flic s'était accroupi pour le
palper et lui avait ordonné de se retourner sur le dos,
lentement pour fouiller les poches de son blouson. Il
avait enfin découvert les traits de celui qui venait de
tuer Gérard et s'était juré de ne jamais oublier son
visage.

On sonna à la porte alors qu'il enfilait ses boots.

– C'est toi Ghislaine ? 

Personne ne répondit à sa question. Yves Guyot
se leva de sa chaise et fit jouer le verrou. Trois types
en imper attendaient sur le palier. Il n'en connaissait
encore aucun mais le sens de leur visite ne faisait
aucun doute.

– Qu'est-ce que vous voulez ? J'ai besoin qu'on
me laisse tranquille maintenant...

Il fit mine de repousser le battant, sans conviction.
Un des policiers s'avança, une main posée à plat sur
la porte.

– Vous devez nous suivre. Vous êtes attendu à la
préfecture.

– Vous m'avez déjà bouffé la moitié de ma
nuit... Pour rien. J'ai dit tout ce que je savais mais
on n'en tient aucun compte. A quoi ça va servir de le
rabâcher une fois de plus ? 

Le premier policier s'avança dans la pièce. Il
décrocha le blouson pendu au perroquet.

– On n'a pas beaucoup de temps. Il faut y aller...

Yves Guyot saisit le cuir et le balança sur le
canapé.

– Moi j'ai tout mon temps ! Ma femme doit
revenir d'une minute à l'autre. J'attends qu'elle soit
là et je vous suis.

Le flic changea instantanément d'attitude. Il
l'agrippa par le col de chemise et l'attira vers lui. Il
se mit à parler vite, les dents serrées, les lèvres
comme agitées d'un tremblement.

– On n'a pas que ça à faire, à te regarder jouer
les seigneurs ! Tu nous suis. Un point c'est tout. Elle
sait lire... Laisse-lui un mot, elle comprendra...

Guyot haussa les épaules et se résigna à enfiler son
blouson. Le concierge nettoyait les escaliers. Il
observa le groupe à la dérobée en continuant,
machinalement, de passer la serpillière. Une Peugeot bleu nuit s'avança devant le hall. Un flic
s'installa à l'avant et les deux autres le coincèrent à
l'arrière. Ils empruntèrent la B 3 jusqu'à Bobigny et
entrèrent dans la cité administrative par une sorte de
porte de fortin, près de l'échangeur. La 505 se gara
devant un préfabriqué grisâtre. Les policiers encadrèrent Yves Guyot, le conduisant dans une salle
froide où flottait une odeur de médicament.

Le plus petit des flics, celui qui voyageait à
l'avant, lui désigna une chaise, dossier et assise en
bois clair, tubulure métallisée verte, posée devant un
bureau au plateau constellé d'inscriptions, de dessins
gravés.

– Asseyez-vous, le patron ne va pas tarder.

Des dizaines de cartons étaient empilés sous la
fenêtre et des flancs éventrés de deux d'entre eux
s'échappaient des brochures, des liasses de papiers,
de vieilles cartes perforées. Il fit le tour de la pièce,
se demandant quel service s'était vu affecter d'aussi
tristes locaux. Il souleva des cartes postales épinglées à un mur, juste au-dessus de la trace sale
laissée par un bureau déplacé. Le nom d'une quelconque secrétaire, un service identifié par son seul
numéro, un code postal... Un autre préfabriqué
semblable et inoccupé bloquait la vue après une
courte pelouse rase. Il appuya son front au carreau
glacé, la tête vide, et ferma les yeux. L'image de
Ghislaine encombrée des deux mômes s'imposa
lentement à son esprit. Il la voyait s'étonner, chercher le mot qu'il n'avait pas pris le temps d'écrire et,
soudain occupé par ses pensées il ne l'entendit pas
venir. La voix le fit sursauter.

– Approchez-vous monsieur Guyot.

Il se retourna d'un coup. Son interlocuteur s'était
installé derrière le bureau et l'observait les coudes
plantés sur le plateau, le menton posé sur ses poings
fermés. Un homme d'une quarantaine d'années,
massif, le visage carré, les traits durs. Yves Guyot
remarqua la minuscule tache rouge qui ornait le
revers de la veste, à gauche. Il fit pivoter la chaise
qu'on lui avait offerte peu avant et s'assit, ne sachant
trop pourquoi son cœur battait si rapidement.

– Je vous remercie d'être venu aussi vite... Je
tiens avant tout à vous prévenir qu'il ne s'agit pas là
d'une audition officielle. Je souhaite que nous ayons
tout d'abord une conversation à bâtons rompus pour
essayer de rapprocher nos points de vues. Le drame
de l'autre soir tombe au plus mauvais moment et
personne, vous en conviendrez, n'a intérêt à ce que
son exploitation se transforme en une mise en cause
des méthodes de la police... S'il était avéré que nous
sommes en présence de manquements caractérisés
aux ordres, aux procédures, je ferai en sorte qu'ils
soient sanctionnés.

Yves Guyot s'appuya au dossier et leva la tête vers
le flic dans une attitude de défi.

– Qui êtes-vous ? On me trimbale ici sans crier
gare, à peine sorti du lit... Pas un mot d'explication... Qu'est-ce que vous voulez que je vous
raconte de plus ! Adressez-vous au juge Berthier, il
en a rempli des pages. Ou bien aux inspecteurs de la
Police de l'Air et des Frontières : ils m'ont cuisiné
pendant trois heures d'affilée... Je n'ai pas l'intention d'y changer quoi que ce soit.

Le policier agita la tête, imperceptiblement ; il
souleva un pan de sa veste et posa sa carte officielle
sur le bureau.

– Commissaire divisionnaire Darqué : je travaille pour l'Inspection générale des Services. La
police des polices si vous préférez. On m'a chargé de
rassembler un dossier sur la mort de Gérard Blanc...
Une enquête administrative parallèle à l'enquête
officielle et vous comprendrez que j'ai besoin d'obtenir mes renseignements de première main. Les
gars de la Police de l'Air et des Frontières font leur
métier, la justice le sien, il ne vaut mieux pas
mélanger les genres...

– C'est vous qui le dites ! Le juge Berthier s'est
empressé de confier l'enquête à la Police de l'Air et
des Frontières alors que le flic qui a tiré sur nous en
fait partie... Vous trouvez ça normal ? 

Le commissaire rangea sa carte et tira une cigarette de son paquet qu'il tendit à Guyot.

– Vous fumez ? 

– Non, j'ai arrêté. Quand on bosse sur l'aéroport, la moitié du territoire est interdite aux
fumeurs... C'est plus simple de s'arrêter...

Darqué souffla sa première bouffée en toussant.

– Si je pouvais y arriver, ce ne serait pas du
luxe... Le juge Berthier a tout simplement fait ce
qu'il avait à faire. Il avait le choix entre charger de
l'enquête la P.A.F. ou la gendarmerie. La gendarmerie s'occupe plus particulièrement des zones techniques, des pistes... Comme l'accident s'est produit
dans la zone publique qui est placée sous la responsabilité de la Police de l'Air et des Frontières, ce
sont eux qui ont hérité du bébé... C'est aussi simple
que cela.

– Et si Gérard avait été tué par un gendarme
près d'un hangar ou sur une piste, ce serait les
gendarmes qui seraient sur le coup ! Vous croyez que
je peux avoir confiance... Pour la reconstitution de
cette nuit on n'a pratiquement rien retenu de mes
dépositions... J'ai l'impression qu'on cherche à
enterrer mon pote avant l'heure.

Quelques flocons minuscules dansèrent derrière
les vitres et son regard se perdit à les suivre. La voix
se fit douce.

– C'est pour cette raison que je suis là...

Yves Guyot fixa le divisionnaire. Il se força à
sourire.

– Comme si j'allais plonger dans votre histoire !
Vous êtes un flic vous aussi... L'esprit de corps, ça
existe ! Pourquoi chargeriez-vous votre collègue ? 

– La question ne se pose pas de cette manière. Je
dois remettre un rapport administratif sur la
conduite des agents Leduc et Andrini... L'I.G.S.
travaille en toute indépendance. Si j'en avais le
temps je vous dresserais la liste des flics de base et
des gradés que nous avons cassés au cours des deux
dernières années... Elle est assez impressionnante.

Il se mit debout et commença à marcher de long
en large derrière le bureau en tirant sur son mégot.

– On peut y aller ? 

Yves Guyot haussa les épaules avant d'acquiescer
sans enthousiasme.

– Oui, quand vous voulez...

Le commissaire divisionnaire s'immobilisa près de
la fenêtre, le dos tourné à celui qu'il interrogeait.

– Depuis quand connaissiez-vous Gérard Blanc ? 

Il ne prit pas le temps de réfléchir.

– Ça fait cinq ans... On s'est rencontrés au cours
des premières semaines où j'ai travaillé sur Roissy...
Il bossait aux Moyens Généraux d'Air-France. Il
s'occupait de la maintenance des engins de piste...
Moi, ils m'avaient installé pas loin de là, dans la cité,
à côté de la gare S.N.C.F. Il lui arrivait de m'amener
des pièces à traiter. Normalement ce n'était pas à lui
de le faire, mais il dépannait un de ses potes de
l'entretien qui lui renvoyait l'ascenseur dès que
l'occasion s'en présentait. On a discuté ensemble.
On s'est aperçu qu'on n'aimait, ni l'un ni l'autre,
bouffer au self en bleu pour lui, en blouse pour moi.
On préférait couper la journée en civil et avaler un
morceau dans les aérogares. Quelquefois on allait
jouer au tennis au bout de l'aéroport, sur la route de
Meaux... Ça vous paraît crédible ? 

Darqué ne prenait aucune note et n'avait pas sorti
de magnétophone pour enregistrer les propos
d'Yves Guyot, mais il écoutait le moindre propos
avec la plus extrême attention, les yeux à demi
fermés par l'effort de concentration.

– Je n'ai pas à en juger : je me contente d'écouter. Vous aviez quels horaires ? 

– Une semaine quatre heures de l'après-midi
jusqu'à minuit, la semaine suivante huit heures du
matin jusqu'à quatre heures de l'après-midi. Avec
chaque jour une heure de pause. Gérard bossait
toujours dans la première équipe de nuit, de quatre
heures à minuit... on se voyait une semaine sur
deux... Je veux dire au boulot... Il habitait Sevran, à
dix minutes de chez moi. On était amis...

Dehors, la neige tombait avec plus de force et la
lumière du jour déclinait bien qu'on s'approchât de
midi.

– Et vous, en quoi consistait votre travail ? 

Yves Guyot se redressa sur sa chaise.

– Pendant près de trois ans je suis resté metteur
au point... Mécano de luxe... J'en ai eu ma claque et
j'ai suivi un stage sur les techniques nouvelles...
L'informatique, le laser... Depuis un an je m'occupe
d'hologrammes dans le service expérimental qu'Air
France a créé. Il n'y en a pas d'autre en Europe...

Darqué eut une moue incrédule.

– Les hologrammes ? Je n'en ai jamais entendu
parler ! Qu'est-ce que ça vient faire sur un aéroport ? 

– Vous avez une carte de crédit ? 

Le commissaire parut interloqué.

– Oui bien sûr... Quel rapport ? 

Yves Guyot avait déjà sa propre carte Visa entre
les mains. Il se leva pour allumer la lumière et fit
jouer le rectangle de plastique sous les yeux du
divisionnaire afin d'accrocher les néons.

– C'est ça un hologramme. Là, l'oiseau dans le
carré argenté, à droite. C'est une photo en relief...
Jusqu'à maintenant les faussaires n'ont pas trouvé la
parade.

– Et à quoi ça sert dans les avions ? 

– A des dizaines de choses... Les tableaux de
bord, par exemple. Le pilote a toutes les indications
dans l'espace, devant lui... Il s'agit tout bêtement
d'une photographie au laser. Le procédé date de
quarante ans mais on ne savait pas trop à quoi ça
pouvait servir. Couplé à l'ordinateur, ça devient
fantastique. Dans mon service, on vérifie l'usure des
pièces de moteur, de réacteur. L'ordinateur possède
les données des pièces originelles. On nous amène
des morceaux d'Airbus, de Boeing au moment de la
grande révision, on les holographie et l'ordinateur
effectue la comparaison en trois dimensions... D'ici
peu de temps on parviendra même à photographier
l'intérieur des pièces pour détecter les fissures
internes du métal. Il suffit de remplacer le flux de
photons du laser par un flux de neutrons...

– C'est intéressant, mais je doute que ça ait
beaucoup de rapport avec la mort de votre ami. Il y a
une chose qui me tracasse : Gérard Blanc travaillait
dans la zone centrale Est et vous à côté, à l'Unité
Centrale... Je ne me trompe pas ? 

Yves Guyot rangeait sa carte dans son portefeuille. Il répondit sans soulever la tête. Le commissaire ne voyait de lui qu'une boule de cheveux
bouclés et la pointe du menton.

– Non. Je ne comprends pas ce qu'il y a de
bizarre là-dedans...

– Rien, tout va s'expliquer, très certainement...
Pourtant les événements se sont produits à l'autre
bout de l'aéroport, à l'Ouest entre la zone d'entretien et la zone technique. Vous n'avez rien à faire là-bas normalement...

– On ne nous a pas tirés dessus dans une zone
réservée, mais sur une route que n'importe qui
utilise... Les employés de l'aéroport comme les
voyageurs !

Le commissaire laissa le silence s'intaller, puis :

– A la différence près que vous sortiez des
hangars d'Air-France... Il faut montrer patte
blanche.

Guyot s'énerva.

– Et alors, c'est interdit ? On avait nos laissez-passer...

– Calmez-vous Guyot, ça ne sert à rien de crier
avec moi, je ne suis pas sourd. Je suis d'accord pour
les laissez-passer : vous aviez le vôtre et Gérard
Blanc le sien... Par contre, la voiture n'était pas
immatriculée au contrôle... Mes collègues ont vérifié
ce point de détail : la DS 3743 HC 93 est inconnue
des services de l'aéroport. Leurs registres font état, à
votre nom, d'une Renault 11... Blanc quant à lui ne
possédait pas de voiture. Alors ? 

– La Renault était en révision, pour les 30 000...
Je peux vous donner l'adresse du concessionnaire, il
est installé à Villepinte, avenue du Loup. J'ai
emprunté la DS du frangin de Ghislaine...

Darqué fronça les sourcils.

– Qui est-ce ? Une amie...

– Non, ma femme. Allez-y, téléphonnez, elle est
à la maison ; elle garde des mômes...

– On a déjà interrogé le service des cartes
grises : la DS appartient effectivement à Jean-Pierre
Ravier et c'est le nom de jeune fille de votre femme.
Mais ce qui m'intéresse, ce n'est pas ça : je voudrais
bien que vous m'expliquiez comment on entre dans
une zone réservée avec une voiture non déclarée au
contrôle... Il faut un badge avec le numéro d'immatriculation, normalement. Et vous, en pleine vague
d'attentats terroristes à Paris, alors que les flics sont
en alerte dans tous les secteurs sensibles, vous
parvenez à vous balader le long des pistes d'envol,
en voiture, en passant au travers des mailles du filet !
Avouez qu'il y a de quoi s'étonner...

Le commissaire s'était approché de Guyot et le
regardait d'un air bienveillant.

– Qu'est-ce que vous voulez que je vous dise !
Gérard et moi, on avait terminé notre service... On
passait à tout hasard voir si un de nos copains,
Robert Jantil était encore là... De temps en temps
on mangeait un morceau ensemble...

– Il fait quoi Robert Jantil ? 

Yves Guyot se fit la réflexion que, jusqu'à cet
instant, le commissaire Darqué dominait le moindre
mot de leur entretien. Il venait d'apprendre du
nouveau car il jugea utile de noter le nom sur une
feuille de papier vierge posée sur le bureau.

– Il cannibalise les Concorde...

– Quoi ? 

– Il démonte des pièces sur deux « Concorde »
hors service et elles sont remontées sur les zincs qui
assurent la ligne Paris-New York... Quand on est
arrivé, il venait de partir. Une chance pour lui : il
serait monté à l'arrière et vu les trajectoires des
balles...

– Il n'a pas de voiture ? 

– Si, bien sûr. On avait l'habitude d'aller dans
les restaus de l'aéroport. Dans la région il n'y a rien
d'autre : c'est ça ou se payer trente bornes jusqu'à
Paris ! Après on le ramenait à sa bagnole et chacun rentrait chez soi... Cela ne vous paraît pas
logique ? 

Darqué avait scrupuleusement reporté les paroles
de Guyot sur son papier. La pointe du feutre tapota
la feuille.

– Ce qui l'est moins, c'est que vous puissiez
franchir les postes de contrôle sans être en règle.

– Ecoutez commissaire : ça fait cinq ans que je
me trimbale dans ce foutu aéroport entre la rue
d'Orient et la rue des Joncs ! Je connais les trois
quarts des gens qui bossent pour les compagnies, les
flics, les gendarmes, les douaniers. Nos gueules
inspiraient autant de confiance qu'un autocollant
plaqué sur un pare-brise. Lorsqu'on s'est pointé au
contrôle le type nous a simplement dit : « Tiens vous
avez changé de bagnole » et il a levé sa barrière...
S'il avait fait des difficultés pour la DS, on l'aurait
laissée à l'entrée et on serait allés voir Robert à
pied...

Le principal cala son dos contre le dossier de sa
chaise et fit rouler son stylo-feutre sur le bureau. Un
sourire mince creusa les commissures de ses lèvres.

– Oui, ça pourrait se tenir... Le seul problème
c'est que ce fameux contrôleur ne nous sert pas la
même version : d'après lui Gérard Blanc lui a
présenté un badge valable pour la DS. Malheureusement ce document n'a jamais été délivré par le
service chargé de les établir... Vous avez peut-être
une idée de sa provenance ? 

– Vous ne me piégerez pas de cette manière...

Darqué souriait franchement, maintenant.

– Qui vous parle de piège ? ... J'avance des faits,
voilà tout. Vous me dites qu'on vous laisse vous
promener en pleine nuit le long de la piste 1 sans
pièces officielles, sur votre bonne mine : je prends
note. Un agent de sécurité me déclare qu'il vous a
livré passage après vérification de vos papiers : je
prends note. On en tirera les conclusions plus tard et
on verra qui dit la vérité. Peut-être tente-t-il de
dissimuler une faute professionnelle... C'est possible... Et ce serait d'autant plus grave que la veille
tous les postes de contrôle avaient reçu des
consignes de fermeté liées aux menaces terroristes.

Yves Guyot se sentit soudain en déséquilibre. Ni
le juge Berthier ni les enquêteurs de la Police de
l'Air et des Frontières n'évoquaient le témoignage
du vigile. Il ne l'avait même pas remarqué... Gérard
Blanc conduisait et s'était arrêté à hauteur de la
guérite. Il se souvenait que Gérard avait baissé la
vitre pour signaler où ils allaient. C'était tout, puis la
DS avait redémarré avant d'effectuer son demi-tour
devant les hangars aux portes closes. Que faisait-il
pendant ce temps. Il avait froid, la voiture ne
chauffait pas vite et il se tenait recroquevillé sur le
siège, la tête engoncée dans les épaules. Il se laissait
aller, les pensées et le regard au point mort. Darqué
revint à la charge.

– Alors, qu'en pensez-vous ? 

Il jugea préférable d'éluder le sujet.

– Je n'y comprends rien, nous n'avions pas de
laissez-passer pour la DS. Je ne vois pas pourquoi il
prétend le contraire...

– Bien. On tirera ça au clair plus tard. Si je
résume, en sortant du travail, un peu avant minuit,
vous passez prendre Gérard Blanc...

Yve Guyot l'interrompit.

– Non, c'est lui qui passe me prendre : je lui
avais prêté la voiture dans la journée, pour faire une
course... C'est pour cette raison qu'il conduisait...

– D'accord, admettons. Vous empruntez la
route de l'Epinette, la route de la Commune puis
vous filez au travers de la zone technique par la
route des Anniversaires. Vous enjambez l'autoroute
du Nord après la station météo. Les hangars... Votre
copain Robert...

Il consulta ses notes.

– ... Robert Jantil s'est déjà eclipsé et vous
décidez de faire demi-tour... C'est bien ça ? 

Yves Guyot plongea ses doigts dans ses cheveux et
soupira.

– Oui... On est repartis en direction du pont de
l'autoroute et c'est à ce moment-là que les flics nous
ont tirés comme des lapins. Sans sommation.

– C'est ce que vous affirmez. Les deux policiers
s'en tiennent à une version toute différente. J'ai une
copie de leurs rapports sur moi...

Il tira de sa poche intérieure de veste une liasse de
papiers qu'il se mit en devoir de trier.

– ... Voilà... Je vous lis le rapport du conducteur, Jean-Paul Andrini : « La voiture a débouché à
grande vitesse du périmètre d'entretien de la Compagnie Air-France, les feux éteints. Le brigadier Alain
Leduc m'a alors ordonné de placer la Renault 11 de
service au milieu de la chaussée et de mettre le
gyrophare en fonction. J'ai obéi. Le brigadier est
ensuite descendu afin de contrôler le véhicule qui
s'avançait. Alors qu'il se plaçait en position la vitre
avant gauche de la DS s'est ouverte et le conducteur
nous a menacés. Le brigadier Leduc a fait feu à trois
reprises dans l'intention de nous protéger... » C'est
clair, net, précis... Je relève deux affirmations
essentielles : premièrement la voiture roulait sans
phares ni lanternes, deuxièmement le conducteur a
ouvert sa vitre et passé le bras à l'extérieur... Ça ne
traduit pas un comportement de gens en paix avec
leur conscience. A moins que vous ne déteniez une
explication rationnelle... Je ne demande qu'à
comprendre...

Le ton s'était fait sec, cassant, pendant la lecture
des quelques lignes du rapport comme si le commissaire en prenait chacun des termes à son compte. Un
ton de procureur. Puis il était redevenu patelin vers
la fin, sollicitant la confiance, la confidence. Yves
Guyot ne savait plus trop à quoi s'en tenir. L'homme
qui lui faisait face était redoutable, il le pressentait.
Plus intelligent que les inspecteurs de la Police de
l'Air et des Frontières, plus fin, plus pervers que le
juge Berthier. Il l'avait tranquillement laissé venir et
titillé avec cette histoire de laissez-passer. Il le ferrait
maintenant et ne le lâcherait plus tant qu'il n'aurait
pas élucidé le problème de la vitre et des lumières.
Guyot se jeta à l'eau.

– Les phares, ce n'est pas vrai... Le juge n'a pas
voulu tenir compte de ce que je lui ai dit, pour la
reconstitution. Il y en avait un qui fonctionnait.
L'autre était tombé en panne... L'ampoule ou les
fusibles, on n'a pas regardé...

– L'ampoule ou les fusibles : il faut choisir. Si ce
sont les fusibles, les deux phares tombent en rideau
et on revient à la case départ... Autant vous
l'apprendre tout de suite, le vigile qui a contrôlé
votre laissez-passer se rappelle très bien vous avoir
demandé de mettre vos lumières. Sans succès...
Nous recherchons d'autres témoignagnes... J'espère
pour vous que certains abonderont dans votre sens...
Et l'ouverture de la vitre, ça servait à quoi ? 

Le commissaire Darqué avait contourné le bureau
et s'était assis sur le plateau, un pied posé à terre,
l'autre jambe repliée. La semelle heurta le bois, le
racla.

– Alors, vous ne vous en souvenez plus ? 

Yves Guyot souffla profondément.

– Bien sûr que si... Mais je me demande si ça
vaut la peine que je donne mon point de vue... Vous
sortez à chaque fois des témoignages contraires de
votre manche. C'est ma parole contre celles de deux
flics, d'un vigile et, pourquoi pas, de cinq ou six
autres gus que vous allez débusquer dans les heures
qui viennent ! Je suis crevé et je ne comprends pas
où vous voulez en venir... Gérard a ouvert sa vitre à
cause du phare avant gauche, celui de son côté, qui
ne s'allumait pas... Il a dû voir les lumières de la
voiture de police et il s'est penché à la fenêtre pour
comprendre ce qui se passait... Tout s'est déroulé en
une fraction de seconde... J'étais pas dans sa tête...
En tout cas, il n'a jamais eu d'arme : la preuve, on
l'accuse d'avoir menacé les flics mais on n'a pas
retrouvé de flingue, rien...
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